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	Avertissement au lecteur

	 

	 

	 

	Cet ouvrage est une pure fiction. Tous les personnages sont intégralement issus de l’imagination de l’auteur. Ils ont été pensés, créés, inventés pour donner du corps et de la consistance au récit.

	 

	Certains, comme le commissaire Jan Pazcek, sont directement inspirés d’autres fictions, et replacés dans un contexte parfois différent en fonction des caprices de l’auteur.

	 

	Par souci de cohérence géographique et historique, les noms de villes et de rues, et de certains édifices publics sont les rares concessions au monde réel.

	 

	Les personnages et les aventures évoquées sont parfois tirés de faits réels, de rencontres et replacés dans un contexte fantastique.

	 

	Les emprunts à la réalité, comme les références à des groupes industriels incontournables sur les marchés de la santé, ont été soigneusement pesés et choisis afin de fournir une trame suffisamment consistante au récit.

	 

	Le tout ne prétend être rien d’autre qu’un dérivatif à une nuit d’insomnie, la grisaille d’une journée d’hiver, ou la torpeur d’un après-midi caniculaire à l’ombre d’un palmier, d’un saule ou d’un parasol.

	 

	Même si certaines scènes évoquées ou simplement suggérées pourraient être inspirées par la réalité d’un monde en quête perpétuelle de sens ou d’humanité.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie

	 

	
 

	 

	 

	 

	Une année de chien

	 

	 

	 

	Il tombait des hallebardes sur le port de Copenhague. Un crachin froid et pénétrant noyait les balcons des hôtels et les baies du casino, dans un troublant camaïeu. Un mélange de tons bistres et gris gommant les nuances architecturales des Bow Windows, ces étranges fenêtres en encorbellement que l’on peut aussi bien trouver à Londres sur la place Piccadilly, à Boston ou dans le quartier résidentiel de Dublin, qui donnent au cœur de la capitale du Danemark des allures de faux quartier huppé.

	 

	Le premier port commercial du Danemark, qui résonnait habituellement d’une activité soutenue en cette période de fêtes, par le va-et-vient des navettes amenant un flux incessant de touristes et agents commerciaux vers les boutiques du centre-ville, s’abandonnait sous une chape d’écume grise et glauque, renforcée depuis deux jours par un épais brouillard d’où émergeaient à peine les fines épaules dorées de la petite sirène.

	 

	Le dernier bus pour l’aéroport Kastrup Lufthavn venait tout juste de s’extraire de son arrêt, dans un sinistre chuintement de pneus mouillés. Sous la pluie qui se densifiait depuis le début de l’après-midi, noyant les carrosseries des voitures sous une même grisaille, on peinait à distinguer les silhouettes des voyageurs en transit vers d’autres horizons peut-être plus secs.

	 

	La soirée s’annonçait sous les mêmes augures, vidant les bars et les restaurants des quais, d’une rare clientèle pressée de regagner la chaleur intime des logis.

	 

	Soudain, la sensation de vague torpeur dans laquelle baignait Patrick, en raison d’une météo calamiteuse qui faisait mentir les dépliants touristiques vantant les tons pastel de la côte danoise, se déchira brusquement, sur une douloureuse impression. Celle que connaissent tous les noctambules errant à la tombée de la nuit, au hasard de leur quête de nouveauté. Comme s’il venait d’émerger d’une forme insidieuse de cauchemar, commune à tous les insomniaques quand ils réussissent à s’assoupir un moment.

	 

	Durant une fraction de seconde, le visage décomposé de son amie Cécile venait d’apparaître, dans un bref halo de lumière, en contre-jour de la porte vitrée de la navette, entre deux visages inconnus.

	 

	Mais c’était absurde, impossible. Cécile devait se trouver encore dans le centre d’affaires d’Amsterdam, pour une série de conférences sur les nouveaux virus de type SRAS qui mobilisaient depuis quelques années les sommités mondiales de la recherche médicale dans un sempiternel bras de fer entre l’industrie pharmaceutique, ses détracteurs habituels, ainsi qu’une palanquée d’avocats représentant des associations de malades et des fondations privées financées parfois par de fonds publics. Une nébuleuse de structures créées pour compenser l’absence décriée des États de la lutte concertée contre les pandémies, par une nouvelle génération de milliardaires aux moyens aussi nébuleux que les origines de leur opulence.

	 

	Pourtant, cela ne faisait aucun doute. C’était bien la silhouette de son amie, si reconnaissable à la longue queue de cheval emprisonnant sa chevelure aux tons auburn dans une bague en rotin torsadé, qui venait de se dessiner un bref instant, dans l’encadrement de la porte de la navette, sous le halo blafard d’une immense enseigne publicitaire où les rares passants surpris par l’averse tentaient sans grand succès de se protéger des éléments en furie.

	 

	L’ombre du doute ne s’en insinua pas moins dans son cerveau, ce soir-là en jachère, après une interminable série de reportages dans les cliniques mutualistes, sur cette nouvelle génération de scanners à mémoire numérique qui devaient révolutionner le dépistage et le diagnostic du cancer des os.

	Les premiers systèmes à mémoire embarquée de type Pet Scan commençaient à entrer en phase de test dans quatre cliniques pilotes, sélectionnées par un consortium international emmené par l’allemand Siemens et une myriade de start-up issues pour la plupart de la recherche universitaire

	 

	Douloureux retour aux réalités de sa vie conjugale, contribuant à lézarder la douce incertitude dans laquelle Patrick errait depuis un peu plus d’une dizaine d’années, sur les avatars qui perturbaient bon an mal an la vie de son couple. Depuis cette soirée inoubliable au cours de laquelle il avait conclu avec Cécile un de ces curieux chassés-croisés amoureux, dont la difficulté originelle à se stabiliser dans une perspective à long terme n’avait cessé de se préciser au cours des cinq derniers mois.

	 

	Depuis que sa compagne s’était résolument impliquée, par passion, mais aussi pour un salaire plus conséquent, dans les méandres de plus en plus nébuleux de la protection des systèmes informatiques, contre ce que la presse grand public nommait les cyberattaques, par analogie avec les enjeux industriels des systèmes de santé modernes.

	 

	Au fil des mois, elle s’était progressivement enfermée dans un mutisme exaspérant sur les dossiers qu’elle était amenée à instruire et à défendre devant les juridictions nées de la volonté des institutions européennes de se voir accorder un rôle d’arbitre entre les associations de patients et les conseils juridiques des grands groupes industriels.

	 

	Un univers complexe dans lequel le périmètre technique des spécialistes de la santé avait de plus en plus tendance à se fondre dans le No Man’s Land médiatique entretenu à longueur de crises, par les réseaux sociaux et des congrégations religieuses de toutes origines, de plus en plus présentes sur la Toile, pour y répandre, qui la peur de la fin du monde, qui l’enthousiasme béat d’un monde scientifique sans boussole.

	 

	Leur vie commune se déclinait dans des intermèdes plus sensuels qu’amoureux, au hasard de leurs agendas perpétuellement bousculés par les changements de programmes, sous l’effet des crises qui secouaient par intermittence le calme olympien dans lequel les laboratoires pharmaceutiques évoluaient habituellement, comme dans un monde parallèle aussi feutré que doré.

	 

	En toute logique, Cécile devait encore être à Amsterdam, coincée dans un groupe de congressistes retenus en quarantaine dans un hôtel du groupe Carlton, après la mise en évidence d’une dizaine de tests positifs à un variant du SRAS, lors d’une session de dépistage imposée aux voyageurs en provenance d’Australie.

	 

	C’est de là qu’elle l’avait appelé la veille sur son mobile, pour annuler avec des sanglots dans la voix, ce séjour de deux semaines à Copenhague, sur lequel ils comptaient pour tenter de remettre à flot leur couple qui battait de l’aile après plusieurs mois d’absence pour raisons professionnelles, et d’autres moins évidentes, comme ce soudain désaccord sur la couleur des volets du petit pied à terre hérité dix mois auparavant de son père.

	 

	Dans ses moments de solitude, il lui arrivait de plus en plus fréquemment de douter de la sincérité de ses bises par SMS, puis de la fidélité de sa compagne, malgré leurs dix années de vie commune, un véritable record dans sa « préhistoire » jonchée de diverses aventures amoureuses ou simplement érotiques portées ici et là par l’air du temps.

	 

	Ce devait être un sosie… se morigéna-t-il en adoptant d’emblée l’hypothèse la plus rassurante d’une erreur sur la personne, toujours possible en raison du profil assez commun de sa compagne. Néanmoins, il subsistait une part d’incertitude, entre jalousie et déception, aiguisée par une longue période d’absence sous des prétextes sans cesse remis à jour. Juste une période de réflexion… « pour voir » comme elle le répétait à chacun de leurs rares contacts par mail ou SMS, pour ménager leurs forfaits mobiles.

	 

	En plus… comment pouvait-il être sûr que cette silhouette, brièvement apparue en contre-jour dans un bus aux vitres balayées par la pluie, pouvait correspondre à l’allure perpétuellement enjouée de celle pour laquelle il avait mis un terme à ses errances plus ou moins amoureuses avec des collègues de travail ou de parfaites inconnues, croisées un soir de spleen dans un bar ou le couloir d’une discothèque.

	 

	C’est quand même limite pour gamberger, se répétait-il en tentant de fixer son attention sur le dernier week-end qu’ils avaient savouré ensemble, dans un de ces hôtels cossus où ils se retrouvaient au gré de rares périodes de congés, pour oublier, dans les volutes enfumées d’un dîner au Champagne, ou le temps d’une longue étreinte, l’extrême fragilité de leur relation amoureuse.

	 

	La gerbe d’eau projetée sur ses chaussures par un taxi trop pressé, alors qu’il s’apprêtait à traverser le boulevard Amager en direction de la place de l’opéra, le tira un bref instant de ses lugubres pensées, tout en jetant un œil sur le GPS de son Smartphone, pour éviter de se perdre entre les différentes voies d’accès au complexe culturel qui fait la renommée internationale de la scène musicale de Copenhague.

	 

	Deux jours auparavant, alors qu’il essayait sous une météo un peu plus accommodante, de se repérer dans le fouillis de canaux qui font le charme de la ville, mais aussi ses pièges, pour tous ceux qui auraient l’idée saugrenue de la visiter sans l’aide d’un plan, il avait galéré plus d’une heure avant de trouver un taxi auquel il confia avec un grand soulagement le soin de le ramener avant l’averse à son hôtel.

	 

	Pas vraiment adepte de la marche à pied, sauf à l’occasion pour découvrir les raretés architecturales des capitales d’Europe centrale encore marquées par l’histoire, Patrick préférait de loin les visites en voiture. À l’exception notoire de son premier séjour à Prague, quand il s’était volontairement perdu dans le centre historique malgré un vent glacial, au bénéfice des émotions que ressentent tous ceux qui ont traîné leurs groles dans les ruelles de Malà Strana. L’ancien cœur de la production des tuiles rouge vif qui recouvrent l’intégralité des toits et clochers des édifices religieux et civils de la capitale de la République Tchèque le tenait toujours sous son charme.

	 

	Lors de son dernier passage, ces vestiges de l’artisanat qui firent longtemps la renommée des princes de Bohème, avaient à peu près tous été transformés en musées ou restaurants aux décors bucoliques, où l’on pouvait vous servir en continu et avec le sourire, de 10 h du matin à minuit passé.

	 

	« Demain sera un autre jour », chantonnait-il en poussant d’un geste machinal la porte de l’hôtel 3 étoiles qu’il avait choisi en prévision de ce week-end finalement gâché, pour sa vue plongeante sur le port, et le cachet romantique des tapisseries qui contribuaient à y maintenir une ambiance cosy, propice à tous les exploits amoureux.

	 

	Contre le spleen, un verre de whisky au bar lui ferait le plus grand bien, avant de rejoindre sa chambre et ses interrogations, sur les causes réelles de l’absence de Cécile. Ou… de sa présence à Copenhague, à son insu… et contre toute logique… dans cette navette qui filait vers l’aéroport, sous la pluie battante.

	 

	Il ne cessa pas d’y penser de toute la soirée, malgré la semi-somnolence dans laquelle l’avaient plongé les deux whiskies sur lesquels il comptait pour s’embrouiller les idées. Même le regard intrigué que lui adressait par intermittence, une femme qui dînait seule sur une table proche du bar, ne parvenait pas à le dérider.

	 

	Vêtue avec une élégance très sobre mélangeant les influences aristocratiques des Londoniennes de La City et une touche d’exotisme aux nuances orientales, elle jetait de temps à autre un regard plus neutre que poli sur les autres convives.

	 

	Elle semblait fermement s’ennuyer, à la manière d’une veuve trop jeune ou de la seule survivante d’un accident de parcours. Un long fume cigarette négligemment posé sur la nappe où s’arrondissait une petite tache de vin, témoin indiscret d’un repas tout juste achevé, semblait attendre qu’elle se levât brusquement en dandinant des fesses, comme dans une des scènes traditionnelles qui meublent plus ou moins adroitement les séries télévisées de la BBC, vaguement inspirées des romans d’Agatha Christie.

	 

	Elle se contenta de s’essuyer délicatement les lèvres, dans un discret soupir qui en disait long sur les circonstances qui l’avaient contrainte un soir de grisaille, à se résigner à dîner seule.

	 

	Son regard glissait par intermittence vers le tabouret du bar où Patrick tentait vainement de garder une prestance déjà écornée par la chaleur conjuguée d’une bière brune et de deux verres de Chivas qui lui coloraient déjà les oreilles.

	 

	Puis, après quelques mots dans sa direction, à peine prononcés du bout des lèvres, elle replia sa serviette et se dirigea sans hâte vers l’ascenseur menant aux étages.

	 

	Était-ce une invitation muette à la suivre, ou l’ébauche de ce salut plus guindé que poli que les personnes voyageant seules s’échangent comme pour partager leur solitude, en signe de reconnaissance, ou simple gage de solidarité ?

	 

	Paradoxalement, le souvenir furtif de cette inconnue lui rappelant sa compagne, quelques heures auparavant dans la navette de l’aéroport, s’imposa durant le reste de la soirée, comme une étrange alerte, dans les effluves de l’alcool qui commençaient à faire leur effet.

	 

	Allait-il céder à la tentation insidieuse de noyer ce week-end raté dans une de ces rencontres éphémères qui avaient agrémenté, mais aussi souvent perturbé sa « vie d’avant » ? Quand il avait définitivement rompu, pour le sourire et les yeux de Cécille, avec cette « préhistoire » dont le souvenir latent lui rappelait la course effrénée des années grignotant inlassablement sa jeunesse et ses ambitions plus ou moins abouties de globe-trotter moderne.

	 

	Au prix d’un effort minutieux, pour contrer les effets d’une soirée trop arrosée, que les amuse-gueules et petits fours dont il s’était copieusement empiffré avaient du mal à compenser, il réussit tant bien que mal à quitter son tabouret avec la ferme intention de rendre son salut à cette jolie étrangère au regard si troublant.

	 

	Ce fut un miracle s’il réussit à faire quelques pas jusqu’à l’ascenseur, pour avoir le temps de lui tenir la porte et enregistrer par la même occasion l’étage de sa chambre, sous le regard vaguement amusé de la dame qui lui rendit son sourire dans un bref éclat de rire.

	 

	Il était trop tard et il avait manifestement trop bu pour improviser des présentations, mais, avant de refermer la porte, elle prit le temps de le remercier en chuchotant son prénom Mathilde, en guise de préliminaire à une éventuelle rencontre le lendemain.

	 

	Elle avait des yeux pétillants d’intelligence, dont les nuances gris souris se mariaient à merveille avec la blondeur légèrement teintée de nuances auburn des longues mèches qui agrémentaient sa coupe de cheveux inspirée des stars du cinéma des années 60. L’ensemble lui conférait un air de ravageuse des cœurs.

	 

	En poussant la porte de l’hôtel pour se dégriser à la faveur d’un souffle d’air frais, il lui sembla, durant une fraction de seconde, que le crachin qui persistait à gâcher la saison touristique, n’avait pas la même saveur que la pluie battante sous laquelle il avait quitté l’hôtel en début d’après-midi. Et c’est d’un cœur léger d’où toute référence à Cécile avait soudain disparu, qu’il monta à sa chambre, transi de froid, mais porté par une sorte de légèreté dont il n’était pas dupe.

	 

	La suite des événements n’allait pas tarder à doucher son subit optimisme. Il régla le service du réveil sur six heures, pour réunir toutes les chances de revoir le sourire de cette étrange inconnue au petit déjeuner. Avant de sombrer dans un sommeil réparateur.


 

	 

	 

	 

	 

	Cécile ou les paradoxes d’un métier passionnant

	exposé aux aléas de la politique

	 

	 

	 

	Dans les couloirs du Carlton, principale unité du Palais des congrès dont la ville d’Amsterdam s’était dotée en 1990 pour capter la manne financière drainée par le formidable appel d’air qui avait suivi la chute du mur de Berlin, il régnait ce soir-là un mélange d’excitation et de tranquille effervescence habituelle des salons internationaux.

	 

	À l’instar de Hambourg, Vienne, Londres ou Los Angeles, et bientôt Prague, Amsterdam figurait naturellement, en raison de son traditionnel rayonnement mondial, en bonne place dans la liste des villes privilégiées par les organisateurs de conférences techniques internationales, où l’anglais s’imposait depuis longtemps comme langue universelle, loin devant le français et l’allemand. Bon an mal an, ces évènements marqués par la fuite en avant des éditeurs de logiciels mobilisaient plusieurs centaines de journalistes du monde entier, plus ou moins friands de nouveautés.

	 

	Aucun industriel ne se serait jamais permis de rater ces grand-messes annuelles, sous peine de se voir relégué ipso facto au rang de suiveur, par la multitude de magazines et lettres spécialisées gravitant dans l’univers en perpétuel bouleversement de l’équipement informatique des hôpitaux publics et des grandes entreprises mondialisées.

	 

	Mais depuis la veille, et la traînée de poudre médiatique qui suivit l’annonce de deux cas de grippe sévère au sein de la délégation des éditeurs de logiciels de traitement d’images numériques d’Australie, une nouvelle fébrilité, teintée de peur ou d’incrédulité, avait remplacé les sourires convenus des attachées de presse.

	On annonçait déjà le départ précipité de deux des plus importants soutiens financiers du congrès, et l’annulation probable de la moitié des conférences du lendemain.

	 

	Même si le nombre de cas enregistrés dans la capitale culturelle des Pays-Bas n’avait pas atteint les mêmes sommets qu’à Venise ou Milan, les autorités sanitaires hollandaises envisageaient néanmoins des mesures passant en priorité par une réduction des vols internationaux.

	 

	Du coup, les agences de voyages croulaient sous les demandes d’annulation. Plus de la moitié des intervenants inscrits aux conférences du lendemain après-midi avaient déjà annoncé leur départ dans la soirée, peu soucieux de rester bloqués plusieurs jours dans une ville dont la météo automnale noyait les charmes traditionnels sous une désagréable grisaille humide et froide.

	 

	Pour Cécile, ça signifiait d’emblée la remise en cause probable de ce week-end à Copenhague, dont Patrick ne ratait jamais l’occasion de lui rappeler combien il tenait à lui faire découvrir le charme particulier, si souvent ignoré, de la civilisation des Vikings.

	 

	En qualité de consultante en sécurité pour une dizaine de groupes industriels et quelques grands hôpitaux américains, elle devait animer une série de conférences sur les avancées réalisées par des sommités mondiales spécialisées en cybersécurité, ainsi qu’une session plus technique sur les nouvelles perspectives de détection et dynamique des pandémies, en binôme avec deux chercheurs du MIT.

	 

	Dans son tailleur de lin gris sombre qu’elle affectionnait, autant par confort que par souci de se fondre dans la foule des consultants et industriels qui se pressaient depuis trois jours sous le hall du centre de conférences du Carlton, Cécile rongeait son frein.

	 

	Elle devait en outre ce jour-là conclure un accord de coopération pluriannuel avec le patron et principal actionnaire d’une petite start-up australienne spécialisée dans les systèmes de soins clé en main qui équipaient déjà trois grands hôpitaux de Sydney.

	 

	De quoi calmer les inquiétudes que l’état calamiteux du compte bancaire de Cécile nourrissait chez son comptable et partenaire dans cette étrange course à l’innovation technique où elle s’était engagée trois ans auparavant en quittant le service de recherche de Siemens, pour braver les incertitudes du marché du conseil. Un vrai défi en ces temps troubles, marqués par la baisse inexorable des budgets informatiques des hôpitaux.

	 

	Elle réprima un frisson. Et regretta d’avoir privilégié ce léger tailleur qui mettait ses formes de danseuse sportive en valeur, au détriment d’un ensemble veste et pantalon en laine certes moins seyant, mais adapté aux changements erratiques de la météo, fréquents à Amsterdam dans cette période charnière entre la fin de l’automne et les prémices de l’hiver.

	 

	L’effet sans doute d’une fatigue excessive, après une interminable série de conférences et séminaires qui l’avaient laissée sur les genoux, ou peut-être les signes avant-coureurs d’un rhume pernicieux du genre de celui qui l’avait l’année précédente contrainte à prendre trois mois consécutifs de repos, sur l’insistance de son médecin traitant et de son compagnon.

	 

	Mais ces vacances forcées, durant lesquelles elle avait éprouvé la désagréable impression de dépendre de Patrick, s’étaient traduites par une sévère baisse de ses revenus et la perte de deux clients. En lui rappelant la cruelle réalité du métier de consultant.

	 

	Ce n’est qu’au prix d’un douloureux accroc à ses principes d’indépendance qu’elle avait accepté quelques missions ponctuelles à la maison, mais très bien payées, pour un cabinet d’avocats spécialisé dans les conflits d’intérêts entre industriels et éditeurs de logiciels.

	 

	Mais cette incursion dans le milieu des avocats d’affaires lui avait laissé le souvenir d’un monde où les règles qui s’imposent au citoyen lambda peuvent être habilement détournées par un accord signé sur le coin d’une table de bistrot. Et un gros chèque. Elle gardait de cette courte, mais intense expérience, une amertume qui surgissait invariablement au moindre contact avec ces aventuriers qui traînent dans les congrès d’industriels en se prévalant de compétences techniques douteuses, parfois acquises à grande peine en épluchant la presse professionnelle.

	 

	Se fourvoyer dans cet univers un peu glauque, où l’élégance des prétendants cachait mal la vacuité de leurs réseaux d’influence, signifiait, pour un consultant de haut niveau, une descente aux enfers par la fuite de ses clients, aussi rapidement que la traînée de poudre d’une rumeur sur tel ou tel imprudent ainsi jeté en pâture aux journaleux de la presse à scandale.

	 

	D’où la nervosité avec laquelle elle appréhendait la rencontre avec cet australien à l’accent sud-américain prononcé, qui l’avait contactée une semaine avant via son adresse mail, pour lui proposer de l’aider à pénétrer le marché des hôpitaux de la frange ouest de la communauté européenne. La proposition était assortie d’une rémunération dans les tranches les mieux payées des consultants internationaux.

	 

	Le choix du tailleur de lin sous lequel elle frissonnait allait de pair avec cette coiffure en queue de cheval qui lui donnait un faux air de débutante, dont ses détracteurs et concurrents se gaussaient tout en reconnaissant son étrange efficacité dans la négociation de gros contrats de service.

	 

	La paire de chaussures rouges à hauts talons sur lesquelles elle virevoltait, avec l’élégance et la légèreté d’une danseuse de l’Opéra de Milan, ajoutait une touche érotique au galbe longiligne de ses jambes bronzées.

	 

	Une simple couche de vernis incolore brillant sous les lustres du Carlton complétait avec brio cet « uniforme » de BCBG dont Patrick lui reprochait l’excessive sobriété lors des quelques soirées qu’ils avaient eu la chance de partager, les rares fois où leurs agendas respectifs avaient par bonheur convergé sur une destination commune.

	À la pensée de Patrick qui l’attendrait en vain à Copenhague, en raison du bouleversement prévisible, sur l’agenda des congressistes, de l’alerte sanitaire déclenchée par les autorités hollandaises, elle sentit sa gorge se serrer un peu, plus par dépit que par le regret d’un week-end gâché.

	 

	Elle constata aussi avec une pointe de tristesse que l’annulation probable du cycle de conférences sur lequel elle comptait pour recruter de nouveaux clients britanniques l’affectait plus que ce rendez-vous raté avec son mari, ce compagnon qui l’avait soutenue lors de sa dépression, un curieux, mais douloureux passage à vide déclenché par trois mois consécutifs d’inactivité, pour soigner une sévère bronchite.

	 

	Pour compenser le retard de son partenaire australien, compréhensible en raison du début de pagaille provoqué par l’annonce des autorités sanitaires, elle décida d’aller l’attendre dans un des petits salons de l’hôtel transformé pour la circonstance en salle de presse, par l’afflux soudain d’une équipe de journalistes de la BBC, en proie à une excitation plus ou moins forcée, par flegme ou par peur de la contamination.

	 

	D’abord, elle accueillait avec un mélange de contrariété et d’énervement tout nouveau bouleversement de son emploi du temps qui altérait son sens de l’organisation au point de la plonger parfois dans des colères noires redoutées par son entourage. Elle mettait parfois des heures, voire des jours à s’en remettre, au grand dam de ses amies les plus intimes.

	 

	L’instant d’après, tout en calculant mentalement la perte de chiffre d’affaires que son agence de relation publique allait devoir compenser pour limiter les effets de ce contretemps, elle se surprit à considérer l’annulation de son week-end avec Patrick sous un autre angle.

	 

	Certes, ces rares moments de détente, loin des journalistes et congressistes, lui étaient parfois vitaux et précieux pour casser le rythme trépidant de son existence. Mais au fil des années, elle avait de plus en plus de difficulté à partager la passion de son compagnon pour les vieilles pierres et les civilisations disparues. En lui préférant de loin des sessions « bien être » entre hammam et sauna naturiste, quelque part dans un de ces nouveaux gîtes ruraux apparus sur internet. Loin de la vie urbaine.

	C’est avec un pincement au cœur édulcoré d’un étrange et nouveau souffle de liberté qu’elle composa le numéro de Patrick pour lui faire part de sa décision. Au tout dernier moment, soucieuse de ne pas accentuer le malaise qui s’insinuait dans les premières lézardes de sa vie conjugale, elle invoqua une probable quarantaine des participants au congrès, pour décliner comme contre son gré l’invitation de Patrick. Elle était loin d’imaginer combien il était facile de mentir au téléphone même au point de simuler un bref sanglot.

	 

	Comme elle le redoutait, l’accueil de sa décision fut plus froid que tout ce qu’elle avait imaginé. Une page de sa vie tournait et s’affalait à l’instar des feuilles de l’automne dans les méandres de sa vie amoureuse à la dérive.


 

	 

	 

	 

	 

	Prague comme un retour aux sources

	ou une cure de jouvence

	 

	 

	 

	L’arrière-saison touristique de la petite République Tchèque semblait encore cette année compromise par les aléas d’une météo fort capricieuse.

	 

	Hormis une poignée de touristes frigorifiés sur le Pont Charles, balayé par un vent glacial dévalant des hauteurs boisées de la cité des princes de Bohème, le centre historique de Prague, sillonné les jours de beau temps par des voitures de collection et leurs chauffeurs en livrée, prenait depuis deux jours des allures de bourg en quarantaine, sous un ciel maussade et triste roulant des masses de nuages aux tons gris souris de plus en plus menaçants à mesure que l’été indien cédait comme à regret sous les basses pressions d’un automne aux allures d’hiver précoce.

	 

	Au grand dam de ceux qui choisissent l’arrière-saison pour savourer le rare bonheur de visiter en voiture la capitale des Tchèques, privilège réservé sous de strictes conditions aux officiels et vedettes du grand écran, depuis l’entrée en vigueur du décret interdisant l’accès au centre historique de Prague aux voitures des non-résidents.

	 

	Mais la première conséquence de cette mesure à l’origine décriée par les médias d’opposition et les artisans vivant du tourisme, s’était d’abord traduite par des embouteillages inextricables les jours fériés, dans les faubourgs alors sous-équipés en parkings assez vastes pour absorber les flux convergents des touristes et des Pragois de retour d’un week-end à la campagne.

	 

	Ce paradoxe empêchait par la même occasion, et par pure dérision, les résidents de profiter de leur passe-droit par l’impossibilité de franchir les premiers cercles d’un absurde plan de circulation conçu sur le même modèle en étoile que Paris ou Amsterdam, par des crânes d’œuf incapables de s’extraire de l’influence des politiques.

	 

	Aux heures de pointe, et en dépit d’un réseau de métro aérien desservant la grande banlieue au même tarif que le trajet entre deux stations du centre-ville, on remarquait derrière les parebrise de voitures roulant au pas, la colère rentrée de tous ceux qui avaient porté au pouvoir les écologistes et leurs partenaires conservateurs, par souci de protéger leur santé ou plus sûrement d’accentuer un peu plus les tendances nationalistes de cette jeune république enfin remise de 50 ans de léthargie communiste à peine écorné le temps d’un bref Printemps de Prague.

	 

	C’est là, par les hasards de leurs agendas, sous une canicule estivale qui fit en trois jours des ravages chez les clochards de Mala Strana, que Patrick et Cécile avaient conclu, d’une furtive caresse très osée, leur première aventure, puis leur désir de vie commune, dans l’atmosphère enfumée d’un club de jazz, où tout un chacun pouvait, contre une ou deux pintes de bière frappée, pousser la chansonnette ou improviser une prestation de free jazz, pour un auditoire de ronds de cuir ou étudiants mal coiffés réunis là par la même passion musicale.

	Il en restait un impressionnant stock de diapos et cartes numériques qu’ils sortaient de plus en plus rarement, depuis que les nuages qui s’amoncelaient sur leur couple fatigué avaient peu à peu incité leurs amis de l’université à espacer leurs visites. Jusqu’à les remplacer par des messages SMS ou de sobres e-mails à l’occasion de la mort d’un ami commun ou la naissance d’un nouveau bébé.

	 

	Cécile avait néanmoins gardé de cette époque bénie des anges une attirance toujours plus intense pour le charme des vestiges historiques de Prague. Au point d’y avoir acquis en toute discrétion un petit studio où elle avait pris l’habitude de se réfugier en cas de dispute ou simplement se réserver un lieu de repli.

	 

	Cet héritage d’un parent éloigné, disparu dans un crash d’avion au retour d’une étude sur les prémices du premier mouvement survivaliste pour une agence de relation publique dirigée d’une main de fer par un cadre en retraite des services secrets de Malte, était arrivé au bon moment.

	 

	En offrant du même coup à Cécile un lieu discret pour héberger cette nouvelle branche d’activité issue de la rencontre d’un ancien copain de fac devenu entre-temps un des plus importants animateurs d’un réseau de consultants en cybersécurité.

	 

	Les forts liens de tendresse qu’elle gardait avec celui qui lui fit la courte échelle un soir de nouba arrosée pour franchir les derniers pas de son entrée dans la vie adulte malgré l’étroitesse de son petit lit d’étudiant, avaient suffisamment résisté aux ravages des années pour que cette douce complicité ait évolué à deux ou trois reprises en relation occasionnellement amoureuse. Au prix d’une exigence de discrétion pas toujours facile à assurer.

	 

	Malgré les affres du doute qui s’insinuaient au fil de ses absences dans la quiétude amoureuse où Patrick s’efforçait de noyer toute forme de jalousie, cette double vie s’était peu à peu imposée comme une douce habitude, ou une nouvelle génération d’épices, capable de la rassurer sur son potentiel de séduction, encore intact aux abords de la cinquantaine.

	 

	Certes, elle ne s’enflammait plus aussi vite pour un sourire ou le regard coquin d’un marin aux allures conquérantes que lors de ses derniers stages au MIT où sa vie amoureuse avait implosé dans la délicieuse insouciance des ingénieurs de haut niveau.

	Mais il lui arrivait parfois, sous la douche du matin, de fantasmer sur d’autres mains que celles de son compagnon.

	 

	Invariablement, le visage enjoué de cet agent des services secrets maltais avec lequel elle s’aventurait de nuit dans les ruelles de Mala Strana en savourant l’étrange sentiment de sécurité qu’il lui prodiguait, se substituait par intermittence au faux air de baroudeur de celui qui partageait cette forme de liberté dont elle profitait sans remords, persuadée que sa vie conjugale était assez solide pour lui permettre encore les accrocs galvanisants des aventures sans lendemain.

	 

	Mais au fil des années, ce petit jeu sans autres conséquences que la découverte d’une forme de sensualité réanimant dans sa féminité quelques zones secrètes peu à peu étouffées sous le gris quotidien d’une passion émoussée, s’était au fil du temps imposé comme une évidence, une nouvelle source d’émotions, qui la laissait à chaque rencontre avec cet amant d’occasion, à la fois comblée, mais plus amoureuse, plus exigeante que lors de ses rares étreintes avec Patrick.

	 

	Sans qu’à aucun moment l’envie improbable de quitter Patrick ne se soit imposée comme une solution au malaise insidieux qui s’installait entre eux les soirs d’ennui devant la télé, ou après un différend sur la façon de préparer un rôti de lapin aux pommes de terre fondantes.

	 

	Elle en tirait une sorte de fierté, comme un défi aux ravages du temps qui la faisaient parfois douter de sa propre libido à l’issue d’un étrange rapport sexuel plus subi que désiré, en dépit de l’intense plaisir qu’elle en tirait. À la condition de noyer les préliminaires sous des orgies de Champagne agrémentées d’un joint ou deux selon l’humeur de son partenaire du moment.

	 

	L’association des propriétés aphrodisiaques et relaxantes du CBD, principe actif du chanvre indien souvent évoqué par les partisans de la dépénalisation de la consommation de cannabis, conjugué aux effluves de l’alcool, lui faisait franchir des limites insoupçonnées dans la quête de nouvelles sources de plaisir. En laissant glisser sa pudeur vers des horizons inconnus d’où elle revenait invariablement plus insouciante, voire plus exigeante, comme au sortir d’une trop longue période d’abstinence plus ou moins bien assumée.

	 

	Elle, qui exigeait encore d’éteindre la lumière trop vive du plafonnier durant les préliminaires, exigeait désormais d’ajouter deux spots de couleur orangée pour, disait-elle, accentuer les tons cuivrés des fesses de son partenaire dans l’enthousiasme d’un cunnilingus dont elle semblait redécouvrir les délices depuis qu’elle tentait de repousser les effets supposés de son âge.

	 

	Elle y trouvait comme une nouvelle jeunesse, dans cette étrange et divine source de jouvence, qui la transformait désormais en femme fontaine à la moindre caresse sur cet appendice de chair rosée, dont peu de ses premiers amants avaient su exploiter les propriétés érogènes par simple timidité ou pudeur mal placée.

	 

	Le changement induit dans les habitudes de Cécile, par ces brèves, mais régulières incursions dans l’univers des services secrets, de plus en perceptible à certains détails dans sa façon de s’offrir sans retenue en prenant plus souvent l’initiative au lit, et la passion qu’elle y consacrait, était vécu par Patrick dans un mélange de curiosité et de plaisir partagé qui était loin de lui déplaire.

	 

	Certes, il s’interrogeait parfois sur les origines de cette subite passion dont sa compagne lui faisait partager les plus intimes effets, au retour de ces missions particulières à l’étranger, dont elle revenait plus détendue ou plus amoureuse à l’exception de l’été dernier, quand par un excès de nervosité aussi palpable qu’une colère mal digérée, elle avait refusé de l’accompagner à une soirée sous prétexte d’une douloureuse migraine.

	 

	Ce fut la première fois qu’ils firent chambre à part. Pour des raisons pratiques, quand il rentrait d’une longue série de reportages, submergé par les exigences de ses rédacteurs en chef, ou sous la pression de trois jours d’écriture non-stop, il avait accepté la formule, mais à contrecœur.

	Dans ces cas extrêmes, il lui arrivait d’absorber son trop-plein de boulot sur une tablette tactile au lit, ou sur le canapé de son bureau escamotable en formule Clic-clac.

	 

	Il avait ensuite aménagé une pièce de la maison servant habituellement de débarras en chambre d’amis où chacun pouvait en cas de besoin effacer les effets du « jet lag », terme anglo-saxon infiniment plus expressif que le décalage horaire des grands voyageurs. L’avantage pratique l’emporta assez vite sur la désagréable impression d’inaugurer une étape moins passionnelle de leur vie de couple.

	Au fil des mois, cette chambre d’amis où chacun disposait d’un vaste placard faisant office de petit dressing était peu à peu devenue l’annexe de leur vie conjugale. Il leur était même arrivé d’y partager quelques nuits, le temps de changer la décoration de la chambre principale. Ces travaux contribuaient aussi à ressouder certaines parties en lambeaux de leur vie conjugale.

	 

	Mais, avec le temps, l’option chambre à part s’était progressivement dotée d’atouts insoupçonnés que Cécile appréciait désormais pour mieux gérer ses insomnies ou étancher sa soif de lecture, en y consacrant une partie de ses nuits. L’option alternative d’une lampe frontale pour lire au lit sans perturber le sommeil du conjoint avait vite été écartée comme moins probante.

	 

	Et après quelques mois d’adaptation, la solution s’imposa de façon très naturelle. Cécile y trouvait désormais un « sas de décompression » bien pratique pour oublier les particularités de son nouvel amant. Un espace anonyme où il lui arrivait de passer plusieurs nuits au calme, au retour de voyages plus ou moins stressants. Ou plus prosaïquement se ressourcer en mettant en parenthèses cette relation purement sensuelle avec un homme encore jeune, dont la prestance et l’exubérance de son niveau de vie tapageur compensaient largement le désagrément que lui procuraient ses caprices de jeunesse et l’écart de vingt ans qui les séparaient.

	 

	Même si ses charmes n’avaient rien à envier aux jeunes filles qu’elle croisait au bord de la piscine ou dans le complexe sauna/hammam du club naturiste qu’elle fréquentait depuis sa plus tendre enfance avec ses parents, puis des amis, et enfin ce compagnon dont la jovialité et le sens de l’humour lui avaient permis de compenser en partie sa déception de n’avoir jamais eu le temps de s’investir dans la maternité.

	 

	La faute sans doute à leurs métiers de passion qui las avaient très tôt dissuadés de consolider leur relation conjugale par un ou deux enfants. Elle en ressentait parfois une insidieuse frustration, quand des amis communs débarquaient à la maison avec une ribambelle de gamins de tous âges, tout en reconnaissant l’instant d’après que cette stérilité de fait avait largement contribué à sa réussite professionnelle.

	 

	Aurait-elle été aussi entreprenante avec ses amants de passage, si elle avait été maman d’un garçon qui aurait pu avoir le même âge que celui qui la faisait monter invariablement aux rideaux lors de ses escapades pragoises, en oubliant qu’il était de près de vingt ans son cadet ?

	 

	Ce n’était pas la première fois qu’elle se laissait tenter par des hommes plus jeunes et plus libres qu’elle. En général, ces amours éphémères ne duraient jamais plus qu’un week-end ou le temps d’un congrès, dont les plus longs excédaient rarement cinq jours, parfois une semaine, en ajoutant les options touristiques qui favorisaient aussi les rapprochements. La plupart sans lendemain.

	 

	La relation qui s’était établie depuis un peu plus d’un an avec ce Marian Svolekian, polyglotte accompli capable de suivre une discussion courante en russe, en anglais, en espagnol avec quelques notions d’allemand et une maîtrise déconcertante du français, était d’une tout autre nature.

	 

	Elle éprouvait d’ailleurs quelques difficultés à deviner ses origines, entre les diasporas arméniennes, dont les grandes familles avaient essaimé partout en Europe, et le melting pot ukrainien, dont les décennies passées sous domination soviétique avaient largement contribué à noyer les particularités locales, sous une culture russophone qui avait quand même réussi durant plus de 50 ans à entretenir l’illusion d’une unité nationale cimentée en partie par l’héritage linguistique de l’ancienne Russie des Tsars.

	 

	Elle se sentait parfois toute petite avec sa connaissance confirmée de l’allemand et de l’anglais, auxquelles elle avait progressivement ajouté quelques rares notions en espagnol et russe, au hasard de ses rencontres extraprofessionnelles dans l’univers technique mondialisé de l’informatisation des services de soins. Où l’anglais régnait depuis des lustres comme langue de référence des conférences internationales.

	 

	Mais la particularité de leur relation, inaugurée dans le caveau d’un club de jazz où il fallait crier pour commander un verre au préposé du bar, avait vite relégué sa maîtrise hésitante des idiomes les plus courants au strict minimum. Une simple pression de la main, une caresse furtive sur les hanches, une fesse ou le glissement d’un genou sur le tissu léger d’une robe de soirée leur tenaient lieu de vocabulaire essentiel pour exprimer ici l’envie de quitter l’atmosphère enfumée d’un concert de sax, là le désir de prolonger les pas d’une danse au son syncopé d’un bandonéon. Ou un baiser dans le cou pour inaugurer les préliminaires d’une chevauchée nocturne sous la Voie lactée.

	 

	Dès leur second rendez-vous, ils franchirent d’un accord commun en quelques heures toutes les étapes menant de l’amitié amoureuse à la passion. Elle avait d’emblée poussé le jeu de la séduction, en profitant de la douceur d’une nuit d’été pour rejoindre son nouvel amant, vêtue d’une courte robe noire moulant les lignes de son corps dans un fourreau si fin qu’il la déshabillait sous les regards envieux de tout ce que la soirée comptait comme séducteurs plus ou moins âgés.

	 

	Un défi majeur. C’était la première fois qu’elle osait s’afficher en public, sans culotte, vêtue d’une simple robe. Comme pour une ultime révolution culturelle, bien décidée à reléguer ses vieux réflexes de pudeur, au rang de fantasmes d’un autre temps.

	 

	Jamais auparavant, même dans les soirées du MIT où les jeunes ingénieures en quête d’un frisson d’exotisme rivalisaient de charme pour séduire la génération montante des futurs gourous de l’innovation numérique, elle ne s’était laissée aller à franchir cette dernière étape vers le libertinage. La pâleur habituelle de son teint de brunette à peine hâlée par le vent et le soleil qui coloraient très vite les joues des Pragoises ajoutait une touche de séduction naturelle accentuée par les pendentifs scintillant sous ses boucles courtes.

	 

	Elle crut défaillir dans le taxi qui les conduisait vers le palais des congrès, quand la main de Marian se glissa dans le creux de ses reins, pour constater, dans un bref soupir de contentement, que sa partenaire n’avait plus rien à lui cacher. Elle réprima soudain un cri de plaisir quand, poussant le jeu à ses extrêmes, les doigts de son amant s’aventurèrent entre ses cuisses jusqu’à son triangle de duvet déjà humidifié par la montée du désir.

	 

	Il lui suffisait alors de cambrer légèrement les reins, pour ouvrir la porte de son moulin à miel à cette divine caresse, dont les effets ne tardèrent pas à se préciser sous la bosse qui tendait le pantalon de Marian. Ses lèvres fouillaient déjà les siennes d’une langue impatiente, surexcitée par la discrète caresse que Cécile lui prodiguait à travers le fin tissu de son pantalon.

	Dans un souffle rauque, parfumé des effluves du Champagne qu’il sirotait en attendant Cécile au bar de son hôtel, il lui suggéra de réitérer cette étrange forme de caresse, dans l’intimité de la loge qu’il avait réservée dans un petit théâtre attenant au centre de conférences.

	 

	Le programme annonçait une pièce inspirée des aventures d’une princesse fort délurée, extraite d’une œuvre érotique populaire qui avait longtemps circulé sous le manteau entre Berlin, Vienne et Prague, durant l’époque où l’Église orthodoxe et les réseaux animés par les chrétiens d’orient faisaient cause commune contre les tentatives répétées du monde capitaliste de pervertir la jeunesse soviétique.

	 

	Juste retour des choses, dès que les romans délicieusement épicés de Kundera trouvèrent aux États-Unis des éditeurs indépendants capables de percer la chape de plomb interdisant toute mise en scène humoristique du désir féminin qui alimentait inexorablement les premiers craquements du mur de Berlin, le vent de liberté qui tentait de repousser l’hiver sous les toits rouges de Mala Strana, dans la douce torpeur d’un automne déjà glacial, offrait à la cité des Pinces de Bohème un rôle déterminant dans le retour d’un romantisme teinté de libertinage. Celui qui couronna les premiers succès de Juliette Binoche sur le grand écran, par son inoubliable prestation dans « L’insoutenable légèreté de l’être », film culte des années 90/2000 et fabuleuse adaptation à l’écran du roman de Kundera.

	 

	Comme un vibrant hommage à cette envie de vivre dont tous les amoureux de Prague ont mesuré la puissance et la richesse onirique, quand les vannes du tourisme de masse s’ouvrirent à nouveau sur la petite république.

	 

	Pas étonnant qu’à une dizaine d’années d’intervalle, Cécile ait éprouvé la même passion tumultueuse pour deux hommes aussi différents que son ténébreux mari et cet aventurier des temps modernes, dont le charme tapageur avait réussi en deux soirées à percer le carcan de fausse pudeur sous lequel elle tentait malgré elle de maintenir sa libido sous l’éteignoir. Comme un corset trop serré dont les coutures venaient soudain de lâcher, sous la poussée d’un nouveau désir de transgresser tous les interdits.

	 

	Le retour tardif vers son hôtel fut parsemé de haltes incongrues, agrémentées de toutes les positions inspirées du Kama sutra. Sans les rondes suspicieuses de la police omniprésente dans les ruelles du centre-ville et, malgré la météo calamiteuse, Cécile aurait violé son partenaire sous une porte cochère, selon le niveau d’excitation auquel elle parvenait, après cette pièce de théâtre dont elle n’aurait pu citer les principales scènes en raison de la succession d’orgasmes qui l’avait laissée pantelante. Vidée de toute énergie.

	 

	Elle n’en sollicita pas moins les performances de son amant après quelques courtes heures de sommeil réparatrices, quand l’aube annonça son prochain départ vers une nouvelle mission secrète parsemée de mille et un dangers, sur lesquels Marian refusait de répondre à son incessante curiosité, même durant les courts instants de tendresse qui succédaient invariablement à leurs plus folles étreintes.


 

	 

	 

	 

	 

	L’enlèvement des Sabines… selon Cécile

	 

	 

	 

	Le lendemain, malgré les cernes qui soulignaient ses yeux, débordante d’une vague d’optimisme par la même émotion qu’un reporter d’images face à une éruption volcanique, elle décida de mettre à profit sa bonne humeur retrouvée et d’achever la matinée par un jogging revivifiant jusqu’à son studio.

	 

	Elle rangea soigneusement son Nikon dans le petit sac à dos où elle trouvait en cas d’urgence un berlingot de lait et une plaquette de chocolat pour prévenir tout risque d’hypoglycémie, quand elle défiait les limites de sa résistance à un programme de fitness en ligne.

	 

	Et après avoir sélectionné une session rock qui lui explosa dans les oreilles, elle démarra en petites foulées, puis sur un rythme plus soutenu par les rifs de Deep Purple, à l’assaut de la rue luisante d’humidité qui serpentait en méandres de pavés aux tons camaïeux, vers la place de la cathédrale. Un itinéraire dont la pente à 12 % au moins l’avait laissée sur les genoux lors des éliminatoires du premier critérium européen des plus de 50 ans.

	 

	Huit cents mètres plus loin, au bord de l’asphyxie en raison d’une forme physique qui n’avait plus rien d’olympique après ses galipettes de la veille et quatre mois consécutifs de voyages et congrès loin de son club de sport, elle s’arrêta sur les marches d’une chapelle pour une première session d’élongations.

	 

	À peine engagée dans la première phase de sa séance d’assouplissement, elle faillit s’étaler de tout son long sous l’effet d’un brutal et bref étourdissement. Une vive douleur lui traversait le bassin, comme sous l’effet d’une crise d’appendicite ou d’un improbable calcul rénal.

	 

	Comme pour ajouter une touche de détresse, sa jambe droite, qui lui avait in extremis permis de retrouver son équilibre, dérapa sur une marche et vrilla comme celle d’une vulgaire poupée de chiffon.

	 

	Une entorse, ou au pire, la déchirure d’un muscle du mollet était trop évidente pour envisager de rejoindre son studio par ses propres moyens. Grelottante sous l’effet conjugué de la douleur et du blizzard poussé par un énorme nuage noir, elle parvint à grand peine à saisir le numéro de détresse européen généralisé avec la dernière génération de smartphone 5G… avant de voir le pavé monter brusquement vers son œil droit.

	 

	La suite, elle l’apprit plusieurs heures après, alors que le soleil d’hiver plongeait derrière les remparts, à la clinique où l’on dirigeait de façon systématique tout étranger non identifiable, ramassé sur la voie publique.

	 

	C’est un résident du quartier, totalement affolé, qui l’avait ramassée la peau bleuie sous les assauts du vent, et transportée vers le service d’urgences le plus proche.

	 

	Par un curieux réflexe propre à tout individu sortant d’une phase d’inconscience, Cécile constata d’abord avec un brusque assaut d’adrénaline qu’elle gisait nue comme un ver sous une couverture de coton synthétique au bout d’une longue file de brancards.

	 

	Par quel effet du hasard était-elle arrivée là ? Et depuis combien de temps ? Le seul souvenir tangible qui surnageait dans la vacuité de sa conscience se résumait à l’image du trottoir montant vers son œil à la vitesse d’un météore.

	 

	L’instant d’après, elle descendit encore plus bas. L’angoisse d’avoir été dépouillée de son sac, de son smartphone, de son Nikon tout neuf et apparemment de tous ses vêtements, fit grimper son taux d’adrénaline. Trépignant de rage rentrée, elle poussa un hurlement de bête blessée par un chasseur débutant, en rejetant d’un spasme haineux la petite couverture qui peinait à cacher on intimité.

	 

	Sans l’intervention musclée d’un infirmier taillé en champion de catch, elle se serait sans doute fracassée sur le pavé, entraînant dans sa chute le goutte à goutte censé la ramener à la réalité des vivants, avec une conséquente dose de glucose associée à des antidouleurs et un puissant cocktail d’antibiotiques.

	 

	Dès lors privée de toute forme d’expression, elle sentit tout son être glisser sous une épaisse et lourde chape de détresse. Avant de fondre en larmes.

	 

	Par un curieux caprice de la contingence, elle venait de passer en moins de 24 h du statut de touriste riche et enviée, au rôle ingrat et dégradant de prisonnière d’un soi-disant institut de médecine, inconnu de toutes les bases de connaissances en exploitation dans les services d’analyse de données des principaux acteurs de la médecine d’urgence.

	 

	Épuisée et au bord de la crise de nerfs, elle ne trouva ce jour-là qu’une échappatoire éphémère dans le sommeil. En souhaitant, sans trop y croire, que cet étrange cauchemar prendrait fin à son réveil.

	 

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	L’enfer n’est pas fait pour les chiens…

	à la rigueur pour les humains

	(dans les filets du MI6)

	 

	 

	 

	Midi à Londres. Les ronds de cuir de La City se pressent vers les rares restaurants épargnés par les mesures sanitaires anti-Covid, dont l’épée de Damoclès continue de planer sur les commerces non essentiels. Rares sont encore les brasseries autorisées à servir en intérieur, en dépit du taux record de Britanniques vaccinés.

	 

	Malgré le ton rassurant du gouvernement de sa Majesté, qui cherche à relativiser la menace que constituent les variants vietnamien et surtout indien qui auraient fait une hécatombe à Calcutta dans les couches les plus pauvres de la population, on comptait de nombreux restaurants fermés dans le quartier des affaires dominé par la tour Big Ben.

	 

	Et le retard du printemps, marqué cette année-là par une météo capricieuse et des semaines de pluie ininterrompues, avait chassé les plus courageux des terrasses chauffées à l’infrarouge.

	 

	C’est pourtant là, sous un auvent balayé par les bourrasques, entre une boutique de fringues et un bureau de tabac équipé d’une cave à cigares issus des meilleures plantations d’Honduras, que Marian devait rencontrer un permanent du MI6, pour un discret entretien destiné à préciser les nouveaux axes d’investigation permettant de débusquer une taupe infiltrée au plus haut niveau de la protection des systèmes d’information du 2e bureau…

	 

	Le cœur même du dispositif de protection de l’identité des agents spéciaux censés travailler à la fois pour les Russes et la CIA aurait, selon des sources concordantes, été pénétré par des inconnus au plus haut niveau de la hiérarchie des services spéciaux de Sa Majesté.

	 

	Depuis la fin de la guerre froide et l’affaire des missiles de Cuba, les cadres supérieurs de l’OTAN, profondément marqués par deux mois durant lesquels le monde avait frôlé une catastrophe nucléaire, avaient convenu de multiplier les passerelles avec le camp de l’Est, au risque de se voir eux-mêmes impliqués dans un système de suspicion généralisé qui donnait parfois des sueurs froides aux responsables de la sécurité.

	 

	Mais depuis l’éclatement de l’affaire Snowden, l’intégralité des canaux de renseignement du MI6 avaient été passés au crible avec ici et là quelques dégâts collatéraux qui ne firent jamais plus d’une dizaine de lignes dans les rapports officiels.

	 

	C’est dans ce contexte particulièrement tendu que Marian avait été contacté quelques jours auparavant, via un pli confidentiel issu de la valise diplomatique par Lord Pickwick, un des plus hauts responsables du 2e bureau, pour un entretien « informel ».

	 

	La sécheresse du courrier, dépourvu des habituelles formules de politesse de rigueur dans l’entourage du chef des services secrets britanniques, et les caractères gras mettant en exergue le côté « informel » de ce qui ressemblait à une convocation en bonne et due forme, lui avaient fait l’effet d’une douche froide. Mais le ton sur lequel l’entrevue démarra ajouta un cran à la nervosité avec laquelle il s’était préparé à subir un interrogatoire dont peu de ses collègues ayant confondu leurs intérêts et ceux du service étaient sortis indemnes, selon la rumeur qui courait déjà dans les cercles les plus proches du pouvoir politique londonien.

	 

	Son week-end de libations débridées à Prague, quelques mois auparavant en compagnie de Cécile, dont le nom figurait au sein d’une liste de possibles taupes, avait été contre toute attente enregistré dans un listing sur lequel des agents du contre-espionnage industriel américain avaient repéré des raisons d’ouvrir une enquête en remontant jusqu’aux mois précédant les fêtes du Nouvel An à Prague.

	 

	Malgré l’expérience des années passées au contact de certains agents pas du tout secrets, dotés d’une conséquente équipe de conseillers plus ou moins officiels, Marian parvint à peine à cacher sa nervosité quand son interlocuteur aborda sans détour la question de ses rapports avec une ingénieure du MIT reconvertie depuis une dizaine d’années dans le conseil en sécurité des systèmes d’information pour les très grandes entreprises. Et notamment les administrations publiques.

	 

	Sans à aucun moment avoir prononcé le nom de Cécile, le chef du 2e bureau chargé de superviser les enquêtes sur « LES FUITES » au sein des services spéciaux de Londres, venait en quelques phrases sibyllines de dresser un rapide, mais très ressemblant portrait de cette femme rencontrée un soir de spleen dans un club de jazz, et passée en quelques mois du vague statut de maîtresse d’occasion, à celui de complice affirmée des incursions de Marian dans la jungle en perpétuelle ébullition des agents spéciaux.

	 

	Le jeu du chat et de la souris était lancé. Au fil de l’entretien, Marian éprouvait de plus en plus de mal à réprimer une angoisse insidieuse, celle qui ronge l’estomac d’un rat pris au piège.

	 

	Mais par quel curieux concours de circonstances, le gradé le plus ancien et le plus élevé dans la hiérarchie du MI6 avait-il pu réunir autant de renseignements sur une petite consultante en cybersécurité, dont le client le plus important ne figurait même pas au plus bas niveau du classement Forbes des patrons les plus influents du monde occidental ?

	 

	D’un air entendu, le colonel Jefferson O’Brian (pseudo de Lord Pickwick au sein du MI6) poussait sa proie dans les derniers retranchements. En lui lançant à chaque sous-entendu, un de ces regards en biais dont Marian avait depuis longtemps appris à se méfier…

	 

	
	
— My God ! But are you really such that kind of bastards we could meet in every congress and symposiums trying to money industrial secrets or similar as the most part of employees involved in security systems all around the world ? éructa enfin le Colonel, en saisissant d’un geste brutal la manche de son interlocuteur, dont la pâleur soudaine devait moins aux caprices de la météo qu’à l’angoisse sourde qui montait de son estomac aux prises avec une sauce à la menthe un peu trop épicée.




	 

	
	
— Vous divaguez, protesta Marian, en dédaignant la langue de Shakespeare, peu soucieux de s’engager dans une conversation en anglais, dont les nuances cachées sous les accents particuliers de La City ou du Pays de Galles lui avaient déjà joué des tours par le passé, dans des échanges avec des correspondants maniant à la perfection les idiomes anglo-saxons.




	 

	
	
— No problem, poursuivit O’Brian. « Si vous préférez les méandres au sens alambiqué de la langue des Jésuites, pas de souci ! Mais ne croyez pas que vous allez pouvoir continuer de me balader avec cette histoire d’amoureux, à laquelle vous croyez naïvement que je vais adhérer, alors que cette séduisante femme qui se fait appeler Cécile dans l’intimité, évolue depuis des lustres dans des sphères plus officielles, sous le nom sans doute tout aussi faux, de Catherine Ducret. Ou encore parfois Catheline DueKrette, si vous préférez sa version anglo-saxonne… »
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